U était un spectacle n 



Crislit t’écria soudain uonafède, un dirigeable! 
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LA GRÈVE DES CASSEROLES 


Marie, la nouvelle bonne des Pieolet, est une 
excellente fille, mais elle a une manie. Malgré la 
«uperhe batterie de cuisine de M **• Pieolet, Marie 
l’entêtement de ne vouloir jamais se servir que d'une 
seule casserole. Aussi le reste de la batterie est-il très 
vexé. 


vint dire à Marie qu'elle aurait 
un dîner pour dix personnes, 
va se coucher en rongeant qu’elle va 
salir ses belles casseroles. 


Mais celles-ci, ayant tout entendu, sont ravies, 
car l’heure de la vengeance a enfin sonné. S'étant 
réunies en grand conseil de famille, elles forment 
contre Marie les plu? sinistres projets. Bidon-de-Té- 
trole se met de la partie en versant dans l'une d’elles 
quelques gouttes de son puant liquide. Fourneau 


Le grand soir arrive. Marie, très affairée, se demande 
comment il se fait que sa soupe soit brûlée d’une si 
étrange façon; elle la servira quand môme, car elle 
n’a plus le temps d en faire une autre. 


Dans l’entre-bâillement de la porte, elle voit que 
M “• Pieolet n’est pas de bonne humeur; car son nez 
s allonge d'une façon très inquiétante. Voilà qui ne 
promet rien de bon à Marie. 


Au moment où Marie commence à faire’sa bécha¬ 
mel, la plus grande des casseroles donne mécham¬ 
ment un coup de queue sur la main de la Jeune bonne. 
La crème se répand sur le fourneau ; l'anpartement est 
empesté et la sauce n’est pas mangeable. 



Inutile de dire que le poulet est aussi noir 
morceau de charbon de bols, et que les haricoti 
dan3 la casserole pétrolée 3ont infects. 


vives, très gênés, mais restant polis, la félicitent sur sa 
nouvelle cuisinière, et déclarent qu’d3 n’ont jamais 
si bien dîné. 


complice des casseroles, a jugé plaisant 
dans le filtre. 



chacune 


M mo Pieolet court à la cuisine; elle trouve Marie 

effondré* sur une chaise, pleurant toutes les larmes 
de son corps en se demandant quel est le méchant 
esprit qui lui a valu tous ces malheurs. Emue, M Pi- 
colet n’a pas le courage de la gronder. 


jjfs ca^crimrs, 

que léur vengeance a été suffisante. Par l’intermé¬ 
diaire de leur ami l’esprit des songes, elles envoient 
& Merle un rêve qui lui révèle toutes leurs manigances. 
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LA POUPÉE D’ASIE 


On y voyait notamment, dans un bocal dont 
l’eau n’était jamais renouvelée, un petit poisson 
qui changeait de couleur Bept fois par jour. » 


.-Cependant il permettait quelquefois à Mathilde 
et à ses petites amies, lorsqu’elles avaient été 
bien sages, de monter sur des chaises et de re¬ 
garderai travers les vitres toutes ces choses ex¬ 
traordinaires. 


* Le pére'de Mathilde était un grand explo¬ 
rateur. Il avait rapporté de pes voyages 
une foule de bibelots curieux qu’il conservait 
avec soin sous des vitrines dont il avait la 
clef. 


Mais l’objet qui excitait le plus la curiosité des N** 
jeunes visiteuses était une grande poupée paie y 

enfermée dans une espèce de sarcophage de « 

^ cristal. Sa robe écarlate l’avait fait sur- ^ 
3Bk. nommer Tulipe Rouge. 


Dans un autre coin uû éventail d’ivoire 
Incrusté de palmiers d’émeraude figurant un 
oasis. Des milliers d’oiseaux voltigeaient dans] 
le3 branches, et, en s’approchant .très près, on* 
les*entendait chanter. A 


Aussi Malthildo n’avait-elle jamais pu obtenir 
de son père la petite clef d'or;qui fermait le sar¬ 
cophage. Une nuit, cependant, profitant du rqo- 
ment où le savant dormait, la jeune fille, commit 
la mauvaise action de dérober cette clef. 


Puis, à pas de loup elle se dirigea vers le musée 
paternel, brisa une vitrine et, toute tremblante 
d’émotion, introduisit le clef d’op dans la serrure 
du cercueil de cristal. 


De papa de Mathilde disait que c’était une reine 
dé Chine endormie depuis plus de deux mille ans 
par de mauvais génies. Un vieux serviteur, 
fidèle et. invisible, rôdait continuellement autour 
d’elle, épiant l’occasion de l’arracher àsa prison. 


Mais, d prodige l à peine eut-elle levé le cou- Mathilde, effrayée,eut juste;le temps de.tourner 
vercle transparent qu’une immense lueüè, pareille là têtie. La' poupée metveilleuse avait disparu par 
à un feu-de 1 Bengale vert; emplit l’appartement. la .fenêtre. 

Un petit éclat de rire joyeux retentit et la fênètre * 

s’ouvrtt d'elTe-méme. 


Au loin, dans la nuit noire, elle aperçut un dragon 
de feu qui s’enfuyait vers l’Orient,. portant >en croupe une 
petite forme pôle. C’était le' fidèle serviteur .le Tulipe 
Rouge qui ramenait pour toujours la petite reine au pays 
de ses aieux. 


Le Gérant : G. NIQUET. — J. PERENCZY, Éditeur. 


Sceaux. — Imp. CHARAIRE. 
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L’ENCRIER MAGIQUE 





































6 


L’AMI DE LA JEUNESSE 


LE PARFAIS CAVALIER 



Grand-papa. Marcel, toi qui fais le malin. Je 
parie cent sous que tu ne resteras pas dix minutes 
sur l’ârte Grison? — Marcel. C’est bien vrai, cent 
sous? — Grand-papa. Oui, cent sous ! 


Marcel est très fier de son adresse, il est certain 
de gagner les cent sous, il va chercher Grison qui est 
en effet très récalcitrant et ne veut pas trop avancer. 


* Attention... admire grand-papa... houp ! je saute 1 
tu vois, ça n’est pas plus difficile que ça i Et mainte¬ 
nant en route... hop là 1 hop là ! Allons, Grison, il ne 
s’agit pas de flâner. » 



« Tu vois bien, grand-papa, voilà déjà cinq minutes : 
J’ai gagné deux francs cinquante... Tu vas assister à 
une course émotionnante .. cours donc, animal ! Eh 
bien, pourquoi ne veut-il... 


« ... plus avancer... Sale bête, va I Tiens voilà pour 
toi... tiens ! Combien de minutes, grand-papa? — Neuf 
minutes ! — Oh ! je les al mes cent sous, je savais bien 
que ça n’était pas difficile. * 


• Qu’est-ce qui lui prend?... Mais il est fou de ruer 
comme ça... reste tranquille, Grison... encore un 
moment... là !... Eh bien, grand-papa, il y a au moins 
dix minutes? » Marcel se retourne triomphant, l’âne... 



... se sentant plus tenu, se soulève sur les deux 
Jambes de devant... Marcel fait une gracieuse pi¬ 
rouette et va rouler dans la poussière. Il n’a pas gagné 
les cent sous, car les dix minutes ne sont pas écoulées I 


Grand-papa est complaisant, il consent à une 
deuxième expérience. Cette fois, Marcel est résolu à te¬ 
nir bon jusqu'au bout... il disparaît quelques instants 
et revient bientôt en gambadant... 


« Je sais pourquoi je suis tombé, dit-il, c’est parce 
que je n’avais pas d’éperons, tous les bons cavaliers, 
tous les officiers en ont... moi j’en ai fabriqué avec des 
épines de la haie... que... 



« ... Je viens d’arranger au tal»m de mes souliers. » 
Grand-papa a le fou rire. Marcel, sérieux comme un 
pape, remonte sur Grison qui la trouve mauvaise... il 
se remet à ruer. 


Marcel veut user du bon moyen et il enfonce de 
toutes ses forces ses « épines-éperons » dans le flanc 
de la bête. Celle-ci bondit, puis à toute allure s’enruit 
dans la campagne en passant près des haies, des buis- 
■ons... Marcel se tient comme... 


... il peut, il a la ligure fouettée par les branches et 
égratignée... Au bout d’une demi-heure il revient 
esquinté, meurtri, vanné... Jamais plus il ne remon¬ 
tera sur Grison... jamais plus il ne se servira 
d* < épines-éperons >.... Mais il a gagné ses cent sous l 
c’est de l'héroïsme l 
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LA CHATTE MÉTAMORPHOSÉE EH fEJA/AE 


... lui fait tirer la langue et déclare gravement qu'il 
a l’esprit malade, et que sa maladie ne prendra fin 
qu’au jour de sa guérison. « Alors, c’est?... commence 
Marthe. — C’est 40 francs ! » Interrompt Diabolo. 


Guido veut voir une dernière fois Minette sous sa 
forme de chatte. Il soulève le rideau d’un lit sur le¬ 
quel elle repose. Elle est là en effet qui dort. « Qu elle 
est belle l » s’écrie t-11. 


Le rideau refermé, Arbogad commence ses manœu¬ 
vres. Cercles, carrés et triangles à la craie, gestes 
fluidiques; parfums consumés, paroles cabalis¬ 
tiques. C’est extrêmement impressionnant. 


... Puis il ouvre le rideau du lit, et aux lieu et place 
de la chatte, dort une ravissante jeune fille tout en 
blanc. « La princesse 1 » crie Guido en lui prenant vive¬ 
ment la main pour la porter à ses lèvres. 


La ravissante créature, contrariée d’être réveillée, 
fait • t Phou 1 Phou 1 et lance un coup de griffe sur la 
main de Guido. * C’est naturel, dit Arbogad, en 
devenant femme, elle devient méchante. » 


La jeune fille dresse l’oreille, saute de son Ut, va 
écouter contre un rldedu et prend la position d un 
chat à l’affût. 


Guido Rosario est un charmant garçon un peu lou¬ 
foque. Riche et orphelin, il ne veut voir au monde que 
Minette, sa chatte blanche, qu’il prétend avoir été, 
dans une vie antérieure, une joUe princesse. 


Marthe, la vieille gouvernante de Guido, le fait 
examiner par le fameux docteur Diabolo qui l’inter¬ 
roge, l’ausculte, lui tâte le pouls et lu. donne des coups 
de poing d ans les côtes... 


Il vient lui offrir de faire les conjurations nécessaires 
pour rendre à Sémire sa forme primitive. Guido y 
consent et lui remet une bourse contenant 500 lires, 
que l’autre empoche, suivant les préceptes de Zo- 
roastre. 


Mathilde, jeune cousine de Guido, qui habite la 
vflle vislne et le connaît, mais que lui ne connaît pas, 
— car c’est une parente pauvre, — résolue à le gué¬ 
rir, s’entend avec Arbogad, magicien indo-chinois. 


Arbogad se présente un Jour à Guido et lui dit que 
sa science divinatoire lui a fait savoir qu’il a auprès 
de lui la princesse Sémire, qui fut changée en chatte 
blanche par l’enchanteur Cléotophis. 
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AIÉT7WV10RPH0SÉE fE^AlE (Suite et ûn. 


Guido, voulant intervenir, reçoit encore un coup 
de griffe, puis la princesse renverse et brise une pré¬ 
cieuse potiche. 


Courant dans la cuisine, elle se saisit d un poulet 
rôti, se sauve avec et disparaît derrière un bouquet 
d’arbres dans le jardin. 


« Elle est ravissante!... dit Guido. Mais c’est .une 
éducation à refaire..A ce moment, il voit entrer... 
Minette. Il pâlit aussitôt. < Quoi, déjà! s’écrie-t-11, le 
pouvoir du magicien a pris fin ! » 



' Il se retourne. Arbogad n’est plus là et il l’appelle 
en vain. Dame Marthe accourt. * Vite ! vite ! lui or¬ 
donne le jeune homme, courez après cet Indo-Chi¬ 
nois... Ah l j’aurais mieux aimé de ne pas avoir 
Sémire... » 


t . . Mon cœur au moins était tranquille : ±uc pojir 
la première rois il ne prend pas garde aux ronronne- 
ments de Minette. Mais quoi ! voilà Sémire qui 
vient 1 Minette ici, Sémire là l Que penser ? 



Concours de VAMI DE LA JEUNESSE 
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U’AUBERGE PLEINE 



Pas plus tard que la semaine dernière, il arriva 
que le sieur Onésime Frisebois, de sa profession 
touriste amateur, descendit tout droit chez maître 
Courjus, attiré par la bonne apparence de la 
maison. » Avez-vous une chambre? » demanda- 
il à l’aubergiste. 


« Vous arrivez trop tard ! répondit maître Courjus, 
toutes mes chambres sont retenues i — Tant pis ! dit 
Frisebois, je vais toujours dîner. » Tout en dînant, il 
dit 4 son voisin de table : « Avez-vous entendu ce cra¬ 
quement? — Non, dit l’autre, qu’est-ce qui a craqué? 
-T- Le plafond, dit Onésime, et ça ne m’étonne pas... 


' La principale auberge de Brisalé-sur-Paille est celle 
de maître Courjus. Elle n’est pas grande. Quatre cham¬ 
bres en tout mais la cuisine y est bonne et les jours 


de marché l’auberge est toujours pleine. 


«... autre part, il est capable de revenir, prenons 
nos précautions en conséquence ! » La voisine de 
droite de Frisebois était une grosse dame qui, 
ayant par hasard renversé la salière, s’était em¬ 
pressée de toucher le manche de bois de son cou¬ 
teau. « Madame, dit Onésime, avez-vous vu 
comfne le regard de l’aubergiste... 


«... est étrange 1 — Vous avez raison, dit la dame, 
mais je ne l’avais pas remarqué ! — Cet homme a cer¬ 
tainement le mauvais œil et il doit porter malheur 
aux gens qui couchent sous son toit i—Je ne serai pas 
du nombre, dit la dame, et si je ne trouve pas de 
place autre part j’irai coucher plutôt dans les 
champs I » 


« ... Je suis architecte et j’ai vu d’un coup d’œil 
que cette maison menaçait ruine et s’écroulerait pro¬ 
bablement cette nuit ! —• Diable ! dit l’autre, je vous 
remercie mille fois de m’avoir averti, je m’en vais vive¬ 
ment aller coucher ailleurs 1 — Et d’un I se dit Fri- 
sebois, mais s’il ne trouve pas de chambre... 


« Ma foi non ! laquelle? — C’est, dit Frisebois 
à l’oreille du petit monsieur, que j’ai parfaite¬ 
ment reconnu dans la personne de la vieille dame 
que vous voyez là-bas un célèbre anarchiste qui 
a la spécialité de faire sauter .Routes les auberges 
où il couche 1 —Bigre 1 bégaya le petit monsieur, 
je me sauve, la maison sautera bien sans moi !» 


« Ça va bien ! se dit Frisebois. mais continuons l’ou¬ 
vrage si bien commencé. » Ce disant, il se mit à regar¬ 
der curieusement dans tous les coins. Ce manège in¬ 
trigua la vieille dame « Que cherchez-vous donc mon¬ 
sieur? dit-elle Avez-vous perdu quelque chose? > 


« Et de deux ! se dit Frisebois, mais continuons à 
prendre nos précautions. » Le dîner fini, les voyageurs 
avaient quitté la table. Un petit monsieur à l’air 
timide se disposait à aller chercher un bougeoir, 
quand notre ami l’arrêta au passage « Vous savez la 
nouvelle? » demanda-t-il. 


« Non, madame, dit Onésime, mais les frôlements 
que j’entends dans l’épaisseur des murs et l’intérieur 
des meubles m’annoncent que cette maison est hantée 
d'esprits frappeurs qui vont venir cette nuit nous tirer 
par les pieds. — Us ne tireront pas les miens i s’écria 
la vieille dame en s’enfuyant avec son sac et son chien; 
j’irais plutôt dormir à la belle étoile ! » 


Quelques minutes après, ayant réglé sa note et 
pris-sa valise, Frisebois dit à l’hôtelier •; « Puisqu’il 
n’y a pas de place chez vous je vais aller chercher 
une chambre ailleurs i bonsoir ! — Monsieur, supplia 
l’hôtelier, je vous supplie de rester... » 


c ... Je ne sais pourquoi tous mes voyageurs sont 
partis coucher ailleurs; je vous donnerai même pour 
rien ma plus belle chambre, mais pour tout l’ôr du 
monde je ne voudrais pas coucher tout seul dans mon 
auberge ! — J’accepte ! dit Onésime mais c’est vrai¬ 
ment pour vous obliger. » 


le Gérant ; G. NLIQUF.T. — J. FKRKNC3Y Editeur. 


Sceaux.— Iinp. CHARAIKE. 
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Lifl VERTU EST TOUJOURS RÉCOJVipEjtSÉE 



MalëréTes recomrnanÏÏations'“u‘â‘coûrura eiTchaud^t l’a^dou^au’îft nom dÏSsI^um b M=? e n br -° n f hite ’ s Et £ ,le ,ui revient encore moins depuis le jour 
froid, a pataugé dans les mares avec les canards, a reçu pressé de se remettre P ôar H tête de JédeHn e ,m‘ ° Ù Ta b ^ ve , h ° rn , m , c £ ordonné au jeune convales- 
la pluie sur le dos. Loulape a^x^longs ckevemv, l e A L°i e d ? moruc._çaucheniar de Popaul 

coup. 


vient pas beau- qui préfère, la crème au chocolat 



giter, entra-t-il dans une vi o le ri fe " "colère.” Comme” 1 tenu se'réDandit' sur ta roh^ne'ifve^iïe'l^hnnn , î# COn ' j • et finalement renversa une magnifique pen- 
avait repris des forces pendant sa convalescence et naît le jourmême-piifsHprocédaà^la même on^ritfnn ^ u n ,ede Boule. q>ji. eu tombant, exhala un gémissement 
qu'il était enfant gâté auquel tout était permis... sur uni garniture TcteStîl mffîSSS»? ÎTsïtuîtïîn ’SSBlîSt VÎSffiïSSïE S ° UPir ’ hé,a8 ‘ 



, . ,--.- ' » *'■*'-'** U IUUI IC 

matériel de la maison y passerait, si on forçait notre 
ami Popaul à boire une seconde bouteille. Il fallait avi¬ 
ser d’urgence; aussi, dès le lendemain, toute la famille... 


. . composée au pere, ae la mère, d’une tante 
et de deux cousines au degré, se réunit-elle en 
conseil extraordinaire. Après une passionnante et ra¬ 
geuse discussion, le père fit adopter la proposition 
suivante : 


A savoir que, chaque fois Que Popaul con¬ 
sentirait, a prendre une cuillerée d’huile de fois de 
morue, il serait versé dans une tirelire la somme de 
vingt centimes, quatre sous, lesquels, à la fin de la bou¬ 
teille, serviraient à acheter quelque chose au patient. 



Quand le père transmit celte proposition h son ... le supplice commença. Avec d’épouvantables « Ah 1 dit le père, tu as fini la bouteille! Eh bien 
ejeton, ce dernier plongea ses doigts très avant dans grimaces, Popaul avala la première cuillerée et les les quatre sous que j’ai mis de eêté chaque jour’ 
son nez, ce qui, chez lui. était le signe de profondes quatre sous tombèrent aussitôt dans la tirelire. Et. c’était tout simplement pour te payer une nouvelle 
réflexions. Certes la proposition, en valait la peine. Il quand la bouteille fut vide : « Papa, qu’est-ce que tu vas bouteille d’huile de foie de morue !... » 
finit par accepter et, le jour même... me payer maintenant? » interrogea Popaul. 
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le voilà dans les airs. 


Pioupiou veut, à tout prix, voler de ««propres 
ailes. Jeannette. £ matin î » ««g g 


__ 

Il se blottit dans une gouttière: son petit cœut bat 
bien fort et de peur et de fatigue. Il songeaussi çue 
l’heure du dîner approche. Il voudrait bien trouver 
quelque chose à se mettre sous le bec. 


Il ne se souvient plus que, s'il est encore de ce 
monde, il le doit à sa bonne petite maltresse Jean- 
nette qui, traversant la forêt un jour de grand vent, 
le ramassa, pauvre petit moineau tombé du nia. 


Enfin libre ! Quel piaisir de voler toujours, toujours 
plus haut sans savoir où l’on va ! Rien ne vient gêner 
les ébats de Pioupiou, qui ne craint plus de se cogner 
le bec aux barreaux do sa cage. 




Fatigué de sa promenade, il va se percher sur le 
dossier d’un banc pour reprendre haleine. Il aperçoit 
tout à coup près de lut deux yeux étincelants. Ce sont 
ceux d’un chat. Le pauvre oiselet n’a que le temps de 


Pioupiou, dans sa cage doree, songe, que si ie sort 
lui avait été moins runeste, il ferait partie des joyeux 
moineaux qui, tout autour de lui, piaillent et volent 




Un coup frappé à la vitre fait retourner Jeannette. 
Elle reconnaît son pauvre Pioupiou, mais dans quel 
état I Elle le presse contre son cœur, le réchauffe de 
son haleine. Pioupiou pleure comme un petit enfant. 
Maintenant, Jeannette peut laisser la porte ouverte. 
Pioupiou n’a plus du tout envie de se sauver. 


Allons donc ! Le vent se lève et voilà notre pauvre 
Pioupiou si secoué, si secoué qu’il a le mai de mer; 1 * 
pluie tombant toujours le transperce lusqu aux o*. 


mi, dès le matin, a-t-il pris une grande résolu- 
II veut revenir vers sa petite Jeannette, dans sa 
dorée; il se rend compte qu il est encore trop 
pouf voler de ses propres ailes. 


eannette, près de la cage vide, songe tristement 
ingrat qui l’a abandonnée. Elle se dit que s il avait 
encore quelques semaines de patience, elle-même 
aurait rendu la liberté à laquelle il a droit comme 
t être vivant. 


La pluie vient en effet à tomber; son lit improvisé 
est bientôt changé en véritable baignoire. Il a très 
peur Mais il faut prendre un parti. Alors, il s’élance 
de toute la force de ses petites ailes en haut d’u" " 
arbre où il se croit en sûreté. 


n gros 


Malheureusement, Pioupiou, heureux de sa liberté 
nouvelle, n’a pensé qu’à s’amuser. Il lui faudra jeu 
ner ce soir. Et puis, voilà la nuit qui arrive et, avec 
elle, le vilain temps s’annonce.. Pioupiou, dans sa 
gouttière, n’est pas à l'aise. 
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QUELQUES PROVERBES BIEN APPLIQUÉS 



Petit poisson deviendra grand, 
comme disait une brave ména¬ 
gère en envoyant sa fillette chan¬ 
ger une boite de sardines à l’huile 
contre une boite de harengs marinés. 


Qui veut voyager loin ménage sa 
monture, comme disaient deux automo¬ 
bilistes, dont 1a voiture était restée en 
panne au bas d’une côte de trois kilo¬ 
mètres. 


Qui dort dîne! comme disait cer¬ 
tain malandrin, en dérobant un pou¬ 
let appétissant qui refroidissait devant 
uu dîneur prématurément endormi. 


A beau mentir gui vient de loin, 
comme disait un chef de bureau de 
ministère à un de ses employés, pré¬ 
tendant que la crue de la Seine l’avait 
empêché de sortir de son rez-de- 
chaussée sur la Butte-Montmartre. 



A père avare, fils prodigue, comme 
disait l’aveugle du Pont-des-Arts, à 
qui un jeune collégien donnait les bou¬ 
tons de son uniforme en cachette de son 
papa. 


La taison du plus fort est toujours 
la meilleure, cotnmejdisait un amateur 
de livarot, en choisissant le fromage 
le plus parfumé de tout l'étalagé. 


La paresse est la mère de toüs les 
vices, comme disait un rupin flemmard 
en s’apprêtant & culotter une superbe 
pipe neuve. 


Tout nouveau, tout beau, comme di¬ 
sait un vieux docteur en quittant une 
jeune maman qui venait d’hériter 
d’un poupon laid comme un petit 
Singe. . 



71 vaut mieux tenir que courir, 
comme disait Pitou en gardant le che¬ 
val du capitaine, tandis que ses cama¬ 
rades se payaient une séance de pas 
gymnastique. 


Il n'est pire sourd que celui qui ne 
veut pas entendre, comine disait un 
abonné du téléphone, qui réclamait 
en vain la communication. 


Tant va la cruche à l'eau qu'à la fin 
elle se casse, comme disait un monsieur 
peu charitable, en voyant une jeune 
Bretonne glisser sur lé pavé mouillé 
et endommager son verre de montre 


Les paroles s’envolent, les écrits 
restent, comme disait le vicomte de 
âaint-Rupin, à qui madame sa mère 
olTrait à choisir entre un phonographe 
et une madhine à écrire. 



La prudence est la mère de la sûreté, 
comme disait un brave agent en s’é¬ 
loignant rapidement, tandis qu’un 
apache faisait le coup du père Fran¬ 
çois à un paisible bourgeois. 


Un « liens » paul mieux que deux 
tu l'auras, comme disait un mauvais 
locataire en reconduisant à coups de 
savate son concierge qui avait eu l'a¬ 
plomb de lui réclamer six termes en 
retard. 


La parole est d'argent, mais le Si¬ 
lence est d’or, comme disait un ama¬ 
teur de musique en entendant chan¬ 
ter horriblement faux une dlvette de 
café-concert. 


La flri justifie leè moyens, comme 
disait certain caricaturiste de ma 
connaissance, qui ne trouvait rien 
de mieux pour faire des dessins rigo¬ 
los, que dé faite'poser sa belle-mère et 
son carlin. 


Le Gérant ;G. NlQUKT. — J. P’ERKNCZY, étliluur. 


Sceaux. — lmp. CHARAIRE. 

































































































PELLERIN iC ie imp.-èdit. 


“AUX INNOCENTS LES 


PLEINES” 


IMAGERIE D'ÉPINAL, N°4105 


1° être bien outillé — 2° discerner les bonnes amorces — 3° savoir choisir les endroits favorables — 4" être d’esprit observateur et av 
Eh bien! voici pourtant trois pécheurs — de conditions, d’âges et de caractères différents mais remplissant également ces conditions essentielles — qui ni 






























pellerin i c 1 * imp.-édit. LE SUCRE D’ORGE P ARTAGÉ ou LA VENGEANCE DU JALOUX '"agerie dépinal, N°4ioe 






























































































































PEU ER IN & C 1 *, imp.-édit. 


IMAGERIE D'EPINAL, N" 4110 


L’HÉRITAGE DE L’ONCLE MARTINEAU 





























PELLERIN & C'* : 


MALEN 


TENDU 


— Pauvre femme! votre douleur nous navre... Mais, dite 
mmense chagrin, peut-être pourrons-nous quelque chose pot 

- Merci bien, mes bons messieurs; mais, hélas! vous u'y pt 


..et... le pauvre petit... il n'est pas encore enterré? 

— Enterré! pauv’ chéri, ah non, jamais! je l’ai fait 
Eh, oui! et puisque vous êtes si compatissants, attende 


Dieu! moi 




Empailler I 





















































3- — 
ficelle, 
attend 
la 


miERIN t C 1 *, i 


LA FÊTE 


i. — C'est aujourd’hui la fête du capitaine, et vous voyez son fils 
Toto très préoccupé... « Monsieur Toto, lui dit la vieille gouvernante, 
vous n’aurez pas fini vos devoirs quand votre papa rentrera de la revue, 
et vous ne pourrez lui souhaiter sa fête. » 


DU CAPITAINE 


IMAGERIE O’EPINAL, N 4112 








































































































PELLERIN iC ie imp.-èdit. 


“AUX INNOCENTS LES 


PLEINES” 


IMAGERIE D'ÉPINAL, N°4105 


1° être bien outillé — 2° discerner les bonnes amorces — 3° savoir choisir les endroits favorables — 4" être d’esprit observateur et av 
Eh bien! voici pourtant trois pécheurs — de conditions, d’âges et de caractères différents mais remplissant également ces conditions essentielles — qui ni 






























